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Joachim Du BellaJoachim Du BellaJoachim Du BellaJoachim Du Bellayyyy     

 

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage,  

Ou comme celui-là qui conquit la toison, 

Et puis est retourné, plein d'usage et raison,  

Vivre entre ses parents le reste de son âge ! 

 

Quand reverrai-je, hélas, de mon petit village  

Fumer la cheminée, et en quelle saison  

Reverrai-je le clos de ma pauvre maison, 

Qui m'est une province, et beaucoup davantage? 

 

Plus me plait le séjour qu'ont bâti mes aïeux  

Que des palais romains le front audacieux,  

Plus que le marbre dur me plaît l'ardoise fine, 

 

Plus mon Loire gaulois que le Tibre latin,  

Plus mon petit Liré que le mont Palatin,  

Et plus que l'air marin la douceur angevine. 
Les Regrets, 1558 

 

Anna de NoaillesAnna de NoaillesAnna de NoaillesAnna de Noailles    

    

VOYAGES 
 
Un train siffle et s’en va, bousculant l’air, les routes, 

L’espace, la nuit bleue et l’odeur des chemins ; 

Alors, ivre, hagard, il tombera demain 

Au cœur d’un beau pays en sifflant sous les voûtes. 

 

Ah ! la claire arrivée au lever du matin ! 

Les gares, leur odeur de soleil et d’orange, 

Tout ce qui, sur les quais, s’emmêle et se dérange, 

Ce merveilleux effort d’instable et de lointain ! 

 

- Voir le bel univers, goûter l’Espagne ocreuse, 

Son tintement, sa rage et sa dévotion ; 

Voir, riche de lumière et d’adoration, 

Byzance consolée, inerte et bienheureuse. 

 

Voir la Grèce debout au bleu de l’air salin, 

Le Japon en vernis et la Perse en faïence, 

L’Egypte au front bandé d’orgueil et de science, 

Tunis, ronde, et flambant d’un blanc de kaolin. 
 

Voir la Chine buvant aux belles porcelaines, 

L’Inde jaune, accroupie et fumant ses poisons, 

La Suède d’argent avec ses deux saisons, 

Le Maroc, en arceaux, sa mosquée et ses laines… 
 

L’ombre des jours, 1902. 

 

Raymond QueneauRaymond QueneauRaymond QueneauRaymond Queneau        

 

LE VOYAGEUR ET SON OMBRE 

 
Un voyageur pensif en fronçant fort son front 

contemplait la nature énorme énorme chose  

pleine de mystères et de contradictions 

pleines de boules puantes et de fleurs écloses 

Tout autour s'étendaient les prés et la verdure  

les volcans les jardins les rochers et l'azur 

les forêts les radis les oiseaux les pinsons 

les golfes les déserts les bœufs les charançons 

Et le penseur pensif toujours fronçant sa hure  

contemplait contemplait contemplait la nature 

Il se mit à pleuvoir Alors le voyageur  

ouvrit son parapluie et regarda quelle heure  

il était à sa montre et reprit son chemin  

en murmurant tout bas : moi je n'y comprends rien 
 
Battre la campagne, 1968 

 

Victor HugoVictor HugoVictor HugoVictor Hugo    

    

DEMAIN DES L’AUBE 
 
    

Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne, 

Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m'attends. 

J'irai par la forêt, j'irai par la montagne. 

Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps. 

 

Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées, 

Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit, 

Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées, 

Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 

 

Je ne regarderai ni l'or du soir qui tombe, 

Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur, 

Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe 

Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur.    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    



    

Jean TardieuJean TardieuJean TardieuJean Tardieu    

    

VOYAGE AVEC  

MONSIEUR MONSIEUR 

 

Avec Monsieur Monsieur  

je m'en vais en voyage.  

Bien qu'ils n'existent pas  

je porte leurs bagages.  

Je suis seul ils sont deux. 

 

Lorsque le train démarre 

je vois sur leur visage 

la satisfaction 

de rester immobiles 

quand tout fuit autour d'eux. 

 

Comme ils sont face à face  

chacun a ses raisons. 

L'un dit : les choses viennent  

et l'autre : elles s'en vont. 

 

Quand le train les dépasse  

est-ce que les maisons  

subsistent ou s'effacent?  

moi je dis qu'après nous  

ne reste rien du tout. 

 
- Voyez comme vous êtes!  

lui répond le premier, 

pour vous rien ne s'arrête  

moi je vois l'horizon 

de champs et de villages  

longuement persister. 

Nous sommes le passage  

nous sommes la fumée... 

 

C'est ainsi qu'ils devisent  

et la discussion 

devient si difficile 

qu'ils perdent la raison. 

 

Alors le train s'arrête  

avec le paysage  

alors tout se confond. 
 

Monsieur Monsieur, 1951. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

Arthur RimbaudArthur RimbaudArthur RimbaudArthur Rimbaud    

    

MA BOHEME 
 

Je m'en allais, les poings dans mes poches crevées; 

Mon paletot soudain devenait idéal; 

J'allais sous le ciel, Muse, et j'étais ton féal; 

Oh! là là! que d'amours splendides j'ai rêvées! 

Mon unique culotte avait un large trou. 

Petit-Poucet rêveur, j'égrenais dans ma course 

Des rimes. Mon auberge était à la Grande-Ourse. 

Mes étoiles au ciel avaient un doux frou-frou 

Et je les écoutais, assis au bord des routes, 

Ces bons soirs de septembre où je sentais des gouttes 

De rosée à mon front, comme un vin de vigueur; 

Où, rimant au milieu des ombres fantastiques, 

Comme des lyres, je tirais les élastiques 

De mes souliers blessés, un pied près de mon coeur! 

 

Charles BaudelaireCharles BaudelaireCharles BaudelaireCharles Baudelaire    

    

LE VOYAGE 

 
Pour l’enfant, amoureux de cartes et d’estampes, 

L’univers est égal à son vaste appétit. 

Ah ! que le monde est grand à la clarté des lampes ! 

Aux yeux du souvenir que le monde est petit ! 

  

Un matin nous partons, le cerveau plein de flamme, 

Le cœur gros de rancune et de désirs amers, 

Et nous allons, suivant le rythme de la lame, 

Berçant notre infini sur le fini des mers : 

  

Les uns, joyeux de fuir une patrie infâme ; 

D’autres, l’horreur de leurs berceaux, et quelques-

uns, 

Astrologues noyés dans les yeux d’une femme, 

La Circé tyrannique aux dangereux parfums. 

  

Pour n’être pas changés en bêtes, ils s’enivrent 

D’espace et de lumière et de cieux embrasés ; 

La glace qui les mord, les soleils qui les cuivrent, 

Effacent lentement la marque des baisers. 

  

Mais les vrais voyageurs sont ceux-là seuls qui partent 

Pour partir ; cœurs légers, semblables aux ballons, 

De leur fatalité jamais ils ne s’écartent, 

Et sans savoir pourquoi, disent toujours : Allons ! 


